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			[1]Comme des étoiles

			La perte d’un fils, la faillite de son agence immobilière, un déménagement forcé: Naomi a tout pour devenir amère. Et pourtant, elle va jouer le rôle d’une douce étoile au sein d’une famille rencontrée par «le plus grand des hasards», dont un membre devient comme absent en raison de la maladie d’Alzheimer, tandis que l’autre voit la réalisation de ses rêves contrecarrée suite à un accident. 

			Les différents destins qui s’entremêlent dans ce roman forment un tableau de relations vraies, parfois destructrices mais aussi porteuses de réconfort et de soutien mutuel. Les apparences ne sont pas toujours fiables et les blessures du passé ne manquent pas de jouer un rôle… 

			Née en 1955 en Suisse romande, installée depuis son adolescence au Tessin (Suisse italienne), Franca Henriette Coray est une auteure de romans aux valeurs fortes. 

			Cet ouvrage a bénéficié de la précieuse collaboration de Joséphine Marrocco, consultante experte en soin des personnes atteintes d’Alzheimer.

		

	
		
			[2]Ce document est destiné à votre strict usage personnel. Merci de respecter son copyright, de ne pas l’imprimer en plusieurs exemplaires et de ne pas le copier ni le transférer à qui que ce soit. 

			Copier, c’est copiller et c’est signer la fin d’une édition de qualité. 

			Ce document ne peut être obtenu que par téléchargement sur le site www.maisonbible.net ou sur un site agréé par La Maison de la Bible. Ce téléchargement autorise l’acquéreur à une seule impression papier et à la consultation du fichier sur un seul support électronique à la fois. 

			Toute publication à des fins commerciales et toute duplication du contenu de ce document ou d’une partie de son contenu sont strictement interdites. 

			Toute citation de 500 mots ou plus de ce document est soumise à une autorisation écrite de La Maison de la Bible (droits@bible.ch).

			Pour toute citation de moins de 500 mots de ce document le nom de l’auteur, le titre du document, le nom de l’éditeur et la date doivent être mentionnés.
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			[7]Ceux qui auront été perspicaces brilleront comme la splendeur du ciel, et ceux qui auront enseigné la justice à beaucoup brilleront comme les étoiles, pour toujours et à perpétuité. 

			Daniel 12.3

		

	
		
			[9]Mot de l’auteur

			C’est dans le foyer, dédié aux patients atteints de la maladie d’Alzheimer, qu’elle dirige que Joséphine m’a convaincue d’écrire ce nouveau roman en me promettant son assistance. J’y ai rencontré des personnes qui, tant qu’elles pouvaient encore garder un tant soit peu contact avec la réalité, recherchaient de l’affection, de la sécurité et qui s’illuminaient quand leurs proches arrivaient. Peu importait si elles pouvaient encore mettre un nom sur un visage. L’affection était encore là, bien visible. Vraie et sincère, elle réchauffait les cœurs!

			En fait, quand s’installe une grave maladie, quelle qu’elle soit, les faux-semblants deviennent inutiles et on s’en débarrasse comme d’un lest qui freine, fait perdre du temps et des forces. Quand les certitudes matérielles s’évanouissent, on ne joue plus un rôle: on n’en a plus ni l’envie ni les forces. Chacun se révèle à l’autre pour ce qu’il éprouve vraiment pour l’autre ou pour soi. Les affections sincères, les valeurs enracinées solidement portent ces fruits dont chacun sent le besoin quand l’horizon s’obscurcit et quand on doit se résigner à voir l’être aimé s’éloigner malgré lui. Mon grand-père, décédé en 1985, m’a transmis ce principe que j’essaie de mettre en pratique de mon mieux, et parfois très imparfaitement, je l’avoue: rien ne sert d’aller fleurir une tombe tous les jours, c’est quand les gens sont vivants qu’il faut leur témoigner notre affection quotidiennement, avec un bouquet de fleurs et un baiser, un mot qui fait plaisir, ceci selon notre impulsion.

			Personne ne sait ce qui l’attend au détour du chemin: chrétiens comme athées auront des passages difficiles à traverser. La vieillesse, la maladie et la mort nous attendent tous au contour, comme un brigand. Profitons de chaque [10]occasion propice, de chaque rayon de soleil pour construire non seulement de beaux souvenirs mais de solides et sincères relations avec nos proches. Exactement comme toute bonne ménagère, faisons des provisions pour les mauvais jours. Pour ne pas avoir de regrets plus tard. En bref: aimons-nous les uns les autres sans oublier de nous pardonner mutuellement, et que Dieu nous préserve du mal, appliquant la bénédiction qu’il a accordée à Jaebets, d’après 1 Chroniques 4.10: Jaebets fit appel au Dieu d’Israël en disant: «Veuille me bénir et agrandir mon territoire! Que ta main soit avec moi! Préserve-moi du mal, afin que je ne vive pas dans la douleur!» Et Dieu lui accorda ce qu’il avait demandé.

			PS:

			– Je ne refuse jamais un café, comme je ne refuserai jamais de pardonner à ceux qui m’ont offensée, parce que l’un et l’autre agissent comme un coup de fouet bienfaisant! Ça secoue les puces, pas vrai? (voir chapitre 16) 

			Merci, Joséphine! 

			Très cordialement vôtre, 

			Franca Henriette Coray 

		

	
		
			[11]Préface

			Ouvrir ce livre, c’est se confronter à toute la palette des émotions et des comportements propres à notre humanité. Côtoyer le malhonnête (est-on mal au (ou) net?), l’altruiste, le handicapé, le faible, le vulnérable, le mélancolique, le courageux nous offre un fantastique miroir. Chacun de nous peut être surpris par son propre reflet. 

			Ce périple nous invite au voyage des destinées où se profile le dilemme à vivre par procuration. Est-il possible, durant notre parcours terrestre, de ne pas nous approprier l’histoire de l’autre? Et si c’est le cas, est-ce destructeur?

			De rebondissements en rebondissements, de situations cocasses en analyses pertinentes, vous goûterez à la saveur épicée de ce roman.

			La fragilité concerne, entre autres, une vieille dame touchée par la maladie d’Alzheimer. N’ayez crainte, sa route est jonchée de beaux moments!

			Cet ouvrage n’est pas en compétition avec les neurologues et les scientifiques, mais il apporte une réflexion et une observation pointues sur la maladie. L’idée est de fournir un éclairage sur l’accompagnement avec des exemples concrets tirés de mon expérience sur le terrain. Cela permettra d’éliminer les étiquettes qui sont invalidantes pour les malades et les familles. Il est temps que nos regards sur ces personnes changent! 

			A la fin du livre, vous trouverez des liens qui vous conduiront sur des sites spécifiques ainsi que des titres de films et de livres inspirants. Les films proposés sont poignants car les personnes malades incarnent leur propre rôle. L’authenticité et la spontanéité sont bouleversantes. Ces gens nous offrent, au fil des images, un précieux enseignement.

			Joséphine Marrocco

		

	
		
			[13]1. Comment tout a commencé

			Une année avant le début de cette histoire, Tabea Salzmann sortit sous une petite pluie d’été avec l’intention d’aller faire ses courses pour le repas du soir. D’un pas vif, elle s’engagea sur la placette de Lindau en direction du petit supermarché de l’île où elle s’approvisionnait depuis des années.

			Au passage, elle s’arrêta devant la vitrine toujours richement décorée de la boutique d’étoffes Lind. Elle y admira une pièce de tissu imprimée imitant une vieille bibliothèque au point de s’y méprendre, qui, selon elle, aurait fière allure dans le bureau de la villa de son fils. Enthousiaste, elle entra pour s’informer sur le prix du textile.

			Quelques minutes plus tard, plongée dans ses rêves de décoration, elle ressortit sous la pluie désormais intense. Et voilà qu’elle se trompa de direction et, après seulement quelques pas, perdit tout sens de l’orientation. Prise de panique, elle commença à errer, incapable de retrouver le supermarché, sans parler de sa maison!

			Habitant Lindau depuis une dizaine d’années, Tabea connaissait bien la ville. Elle n’aurait jamais dû se perdre. C’était une femme cultivée, instruite et dotée d’un extraordinaire potentiel intellectuel. Son mari était professeur de physique et conférencier dans le monde entier. Avant l’âge de la retraite, le couple vivait en périphérie de Munich, puis ils avaient déménagé à Lindau, qu’ils affectionnaient pour son atmosphère tranquille et son aspect culturel. Si Joseph était né aux Etats-Unis dans un environnement favorable, Tabea avait passé ses premières années en Allemagne. Sa jeunesse avait été un mélange d’horreur et de désespoir lié [14]à la Deuxième Guerre mondiale. A l’âge de 10 ans, elle avait été jetée dans un wagon à bestiaux avec ses parents, oncles, tantes, cousins, cousines et grands-parents. Contrairement à sa famille, elle avait survécu aux atrocités du camp de concentration. Une fois la guerre terminée, seule au monde, elle avait été envoyée aux Etats-Unis, auprès d’un cousin de son père. Joseph et elle s’étaient rencontrés là-bas; ils ne s’étaient plus quittés et s’étaient mariés. Plus tard, dans les années 1980, à plus de 50 ans, Joseph avait accepté un poste de professeur au Polytechnique de Munich, convaincu que les années noires ne se répéteraient plus. Tabea l’avait suivi avec moins de conviction: trop de mauvaises expériences vécues dans sa patrie lui laissaient un goût amer.

			Le couple n’avait pas eu d’enfant. Pourtant, Tabea, comme son mari, aimait le contact avec les jeunes. Cette tranche de population remuante, énergique, pleine de projets les stimulait. L’occasion de les fréquenter de plus près s’était présentée à elle lorsqu’elle travaillait comme bénévole au bureau de l’aide au logement pour étudiants. De ce fait, au début des années 1990, quand un ami de son mari leur avait parlé d’un jeune Bosniaque que la guerre des Balkans empêchait de rentrer chez lui, ils n’avaient pas hésité à s’offrir comme famille d’accueil. La tolérance, la délicatesse et l’affection de Tabea avaient été à l’origine des liens qui s’étaient noués avec le jeune Vlaho. Au fil du temps, ils s’étaient sentis comme mère et fils. Elle était si heureuse et épanouie, entre son mari et son fils adoptif, qu’elle ne demandait plus rien à la vie, si ce n’est de profiter le plus longtemps possible de ce bonheur.

			– Mais où suis-je donc? 

			Il pleuvait de plus en plus fort, et la nuit tombait. La zone piétonne était déserte. Les habitants, comme les touristes, étaient rentrés pour dîner. Seule la vieille dame, sans manteau, trempée de la tête aux pieds, errait depuis des heures. Le froid et la peur lui infligeaient de violents tremblements incontrôlables. Lorsque ses pas hésitants la conduisirent devant la Maison de Justice, elle fut remarquée par le planton. Intrigué, il s’approcha d’elle et lui offrit un coin de parapluie.

			[15]– Madame? Ça va? Avez-vous eu un accident? Il pleut. Vous devriez vous mettre à l’abri, lui dit-il gentiment en voyant son regard perdu.

			– C’est drôle, vous allez rire, mais je ne retrouve pas mon chemin… Où sommes-nous? 

			Comprenant qu’il devait y avoir un problème sérieux, il la prit doucement par le bras pour la conduire au poste de police. 

			– Venez avec moi, madame, allons nous mettre au sec, et vous m’expliquerez ce que je peux faire pour vous.

			A une quinzaine de kilomètres de là, l’ingénieur architecte et chef d’entreprise Vlaho Zlatnik était attablé devant un repas gastronomique, dans un magnifique restaurant au bord du lac de Constance. Il écoutait attentivement son collaborateur qui, de retour de Kuala Lumpur, lui présentait le bilan intermédiaire du chantier d’un gratte-ciel. De temps à autre, il jetait un coup d’œil sur son smartphone posé sur la table. Il aurait préféré pouvoir l’éteindre, mais ses responsabilités, des affaires en millions de dollars qui se jouaient d’un bout à l’autre de la planète, ne le lui permettaient pas. Il devait toujours être joignable. Son collaborateur lui rapportait qu’un grave accident s’était produit, causé par un défaut de matériel. Une chaîne de grue avait cédé et un manœuvre avait été blessé par la chute de la charge. 

			– Heureusement qu’il a fait un bond en arrière, sinon il aurait été tué sur le coup. Miraculeusement, il s’en tire avec une fracture de la cheville. Je l’ai fait hospitaliser à nos frais. 

			– Il est marié?

			– Cinq enfants, et sa femme est enceinte. Dans ces pays-là, il n’y a pas de télévision, ajouta l’ingénieur avec un sourire en coin.

			Le chef d’entreprise fronça les sourcils de contrariété. Ayant vécu personnellement des formes de xénophobie, il refusait que des préjugés donnent lieu à des moqueries. Bien que de telles remarques l’aient personnellement motivé à se dépasser, il était conscient des dégâts, parfois irréversibles, qu’elles pouvaient produire sur les plus vulnérables. 

			[16]– Versez la totalité du salaire à sa femme jusqu’à ce qu’il puisse reprendre son travail.

			– Mais, nous allons créer un précédent! Ils vont faire exprès de se faire mal.

			– C’est un risque que toute entreprise sérieuse doit prendre, Dolder. Je tiens à ce que le gouvernement malais me prenne pour un interlocuteur sérieux. Avertissez-les seulement qu’il y aura une enquête pour chaque accident et que les simulateurs seront licenciés sans dédommagements. Vous avez interpellé le loueur de la grue et notre avocat?

			– Oui, il fait intervenir son assurance responsabilité civile, qui nous remboursera.

			– Parfait. Mais que cela ne se reproduise plus. Qu’ils révisent leur matériel scrupuleusement, sinon nous rayons leur nom définitivement. O. K.?

			– O. K., boss.

			– Quelle est la fiabilité des fers d’armature? Sont-ils contrôlés avant d’être posés, comme je vous l’ai demandé?

			– Oui, boss. Je m’en occupe personnellement. C’est de la bonne qualité, maintenant. La mafia locale n’a plus essayé de nous fourguer des fers plus courts et d’un diamètre inférieur au même tarif. 

			– Bien. Je compte sur vous pour la vérification de chaque détail avant et pendant chaque coulage de dalle. Je viendrai personnellement les inspecter avant le prochain. S’il devait se produire… 

			Le portable qui vibrait discrètement sur la table interrompit le chef d’entreprise.

			– Zlatnik!

			– Police municipale de Lindau. 

			Il haussa les sourcils, très étonné de recevoir un appel de la police.

			– Que se passe-t-il?

			– Votre mère errait dans la rue sans manteau, sous la pluie, près du Palais de justice. Elle est très confuse. Nous pensions la faire hospitaliser. Elle nous a donné votre nom [17]pour que nous vous appelions. Son mari est lui-même hospitalisé, paraît-il.

			Perplexe, Vlaho se passa une main dans les cheveux.

			– Je ne comprends pas ce qui se passe. Ma mère s’est perdue, dites-vous? C’est incompréhensible. Mes parents habitent Lindau depuis des années. Au 36 de la place du Marché.

			– Voulez-vous que nous la ramenions à son domicile?

			– Non, non, je m’en occuperai personnellement. Dites-lui que je serai là dans un quart d’heure. Si vous le pouvez, donnez-lui une tasse de thé, des biscuits et une couverture. Ces attentions pourraient la tranquilliser et la réchauffer. Il fait froid dehors, sans manteau… 

			– Nous avons ça. Entendu. Nous vous attendons.

			– Merci, je vous témoignerai ma reconnaissance.

			Vlaho passa à nouveau la main dans ses boucles noires avec un soupir d’exaspération qui n’échappa pas à son talentueux ingénieur allemand.

			– Un souci, boss?

			– Oui, un problème de famille. Désolé, Dolder, mais je dois interrompre notre dîner. Je vous en prie, continuez sans moi: c’est la boîte qui offre.

			– Merci, la cuisine allemande m’a manqué en Malaisie.

			– Bien sûr, je comprends. On se voit demain au bureau pour passer aux choses sérieuses?

			– Entendu.

			Le collaborateur se leva pour échanger une poignée de main avec son patron. Vlaho, très contrarié, se dirigea rapidement vers le parking.

			– Idi k vragu!1 

			Sur l’autoroute mouillée qui le ramena à l’île de Lindau, il conduisit encore plus sportivement que d’habitude. Au poste de police, un jeune agent l’amena aussitôt dans une petite salle d’interrogation. Sa mère attendait assise, le dos droit, sur une chaise inconfortable, une couverture de laine posée [18]sur les épaules. Devant elle, une tasse de thé refroidissait. A l’arrivée de son fils, elle grimaça pitoyablement:

			– Vla, je suis désolée de t’avoir dérangé, mais il m’est arrivé une drôle d’aventure… dit-elle.

			Bien qu’encore énervé et ne comprenant rien à cette histoire, il embrassa la vieille dame et s’efforça de lui sourire de façon rassurante:

			– Mama, tout est bien qui finit bien. Je suis là et je vais te ramener à la maison.

			– Tata?

			– Tata va revenir demain; il va bien. Ne t’en fais pas pour lui.

			Il salua d’un signe de tête le policier, puis, soutenant sa mère, la conduisit vers la sortie.

			– Merci de m’avoir appelé, ajouta-t-il.

			L’autre l’arrêta d’un geste, tout en extrayant une photographie de l’imprimante.

			– Vla, puis-je vous demander un autographe? Quel dommage, ce terrible accident! On suivait toutes vos courses, dit-il avec un sourire plein d’espoir en la lui tendant avec son stylo.

			Vlaho griffonna un rapide «Vla» sur la photo où il apparaissait beaucoup plus jeune, affublé d’une combinaison de pilote rouge, couverte de publicité, un casque sous le bras.

			Ils sortirent dans la rue. Un bras autour des épaules de sa mère, l’autre tenant le parapluie, Vlaho l’aida à franchir les quelques mètres qui les séparaient du véhicule. Il l’installa doucement dans la magnifique voiture exclusive autour de laquelle s’était déjà agglutiné un petit groupe de jeunes gars aux yeux brillants d’excitation.

			– C’est une Koenisegg Nogaro? Vous êtes Vla, n’est-ce pas?

			Totalement concentré sur le confort de sa mère, l’ancien pilote de course ignora les questions qui fusaient. De toute façon, cette période de sa vie était révolue. Heureusement, il avait prévu l’après. C’était en conduisant, dès l’âge de 16 ans, sur des circuits automobiles qu’il avait gagné les premiers [19]millions qui lui avaient permis de financer ses études d’ingénieur et d’architecte et de lancer son entreprise. De ce passé, il ne restait que des demandes occasionnelles pour tester des prototypes sur route. Parfois, quelques fans d’automobilisme le reconnaissaient, comme le jeune policier. Dieu merci, ces épisodes tendaient à se raréfier. 

			Quarante-cinq ans plus tôt, Vlaho avait vu le jour à Sarajevo. Ses parents étaient décédés quand il avait 8 ans. Il avait été élevé par un oncle garagiste qui lui avait transmis, entre autres, la passion des moteurs. Il avait la mécanique dans le sang. Il n’était pas très grand, condition indispensable pour se glisser derrière le volant d’une voiture de course et permettre des réflexes rapides. Le sport pratiqué intensément lui avait façonné un corps sec, souple et endurant. Dès 1988, jeune promesse du sport automobile, il se rendait souvent seul à l’étranger pour participer à des stages d’entraînement ou à des courses. Le siège de Sarajevo commença lorsque le jeune pilote était en Allemagne. La situation ne lui permettant pas de rentrer au pays, il reçut un permis de séjour comme réfugié. Le constructeur de la marque pour laquelle il courait lui conseilla alors de poursuivre ses études en Allemagne et le mit en contact avec un de ses amis. C’est ainsi qu’il fit la connaissance des Salzmann. Le professeur et sa femme l’accueillirent comme un fils. Lorsqu’arriva la terrible nouvelle annonçant que la famille de Vlaho avait été fauchée par un tir d’artillerie, ils le consolèrent et l’accompagnèrent dans sa profonde douleur. Ce drame resserra encore les liens entre eux. Ses études terminées, il s’associa à Maxime Gardinsky, un financier suisse passionné d’automobilisme qui faisait partie de ses fans et avait un sacré flair pour les bonnes affaires. Celui-ci, son aîné d’une bonne quinzaine d’années, savait d’instinct où risquer quelques millions. Ensemble, ils fondèrent l’entreprise de construction ZGB (Zlatnik & Gardinsky Building). Elle prit de l’envergure jusqu’à atteindre, en moins de 20 ans, un chiffre d’affaires qui s’élevait à des milliards de dollars par année. Dès que ce fut possible, Vlaho remboursa son associé, préférant faire [20]cavalier seul. Des divergences nées au fil du temps le motivèrent à prendre cette décision, Gardinsky s’étant révélé doté d’une éthique pour le moins élastique, alors que lui-même tenait à rester correct. Malgré tout, il se fiait à l’instinct de son ex-partenaire. Alors, de temps à autre, il lui confiait des expertises et, parfois, des collaborations ponctuelles.

			Vlaho conduisait lentement et avec douceur. De temps en temps, il jetait des coups d’œil préoccupés à Tabea. La vieille dame regardait autour d’elle et semblait perdue. Ce constat lui pinça le cœur. 

			– J’ai peur d’être en train de perdre la tête, Vlaho. J’étais dans la rue et tout à coup, impossible de retrouver mon chemin.

			– Mais non, mama, ne te fais pas de souci, ça peut arriver à tout le monde. Nous rentrons à la maison. Juste un peu de patience.

			De la patience, il n’en avait pourtant jamais eu beaucoup. Sa dernière relation sérieuse avait pris fin à cause de son accident, 18 ans plus tôt. Sa fiancée, rencontrée sur le circuit de Monte-Carlo, aimait se tenir aux côtés du champion adulé, debout, sous les vivats de la foule. Un handicapé ne l’attirait pas. Après son départ, en revenant chez lui, il avait dû constater que, pendant qu’il était cloué sur un lit d’hôpital, entre la vie et la mort, elle s’était comportée de façon tellement malhonnête chez lui qu’il avait été heureux qu’elle s’en soit allée. Finalement c’était tant mieux. Bon débarras! Depuis cette date, il n’avait plus jamais invité une femme à partager son intimité. Mieux valait être seul que mal accompagné! Seuls ses parents avaient pénétré dans la magnifique petite villa qu’il s’était construite au milieu de vergers surplombant le lac de Constance.

			Tabea Salzmann raffolait aussi des belles voitures. Elle avait été très fière d’être considérée comme la mère d’un pilote mondialement connu. Plus d’une fois, elle s’était même glissée derrière le volant du bolide pour un tour de piste à belle vitesse, causant bien des frayeurs à son mari, sous les éclats de rire de son fils adoptif, très fier de sa maman.

			[21]– Vous tenez votre don de votre mère? lui demandaient parfois ses fans.

			Il se gardait bien de les détromper, pour le plus grand plaisir de Tabea. 

			Et puis, à son tour, il causa des frayeurs à ses parents quand, au Japon, sa voiture de course en percuta une autre avant de sortir de piste. Il fut désincarcéré de ce qui restait de la carrosserie et conduit en hélicoptère aux urgences. Dès lors commença son calvaire. Bien que les os brisés se soient ressoudés depuis longtemps, il souffrait de violents maux de tête accompagnés de troubles de la vue. Les douleurs, récurrentes, devenaient plus aiguës dès qu’il était fatigué. Selon les spécialistes consultés, les nerfs optiques étaient lésés et il n’y avait rien à faire. On l’avait prévenu du risque qu’il courait de perdre complètement la vue. Pour l’instant, 18 ans plus tard, cela restait supportable: il pouvait gérer ses affaires et conduire. N’ayant pas d’obligations familiales, il pouvait se terrer chez lui et attendre que le mal passe, sans témoins, quand les atroces migraines devenaient insoutenables. Même ses parents ne savaient rien de son problème.

			Une fois à la maison, Vlaho conduisit sa mère à la salle de bains où, tendrement, il lui sécha les cheveux, frictionna ses pieds glacés et l’encouragea à se débarrasser de ses vêtements trempés. Ensuite, il l’installa dans son lit et lui promit un repas chaud. Il trouva dans le réfrigérateur de quoi préparer le dîner avec un reste de pâtes, des œufs et du jambon cuit. Grâce au kit mains libres, il téléphona à son père tout en dressant les assiettes.

			– Tata2? C’est moi, Vla. Comment vas-tu? Les examens se sont bien passés?

			– Bien, tout bien considéré. Je sors demain. Ils m’ont seulement dit que j’ai le cœur usé, mais ça, je le savais déjà. C’est l’âge. Et toi, tu as des nouvelles de maman? Elle ne répond pas au téléphone.

			[22]– Rien de grave, tout va bien ici aussi; je suis avec elle. Elle est sortie en ville alors qu’il tombait des cordes, et figure-toi qu’elle s’est perdue. Elle a confondu les ruelles et s’est retrouvée devant le Palais de Justice. Heureusement qu’elle a eu l’idée de me faire appeler par la police.

			– Ah bon? Tu crois que ça ira? Tu devrais l’amener chez le médecin.

			– Mais non, elle est juste en souci pour toi. Tu la connais. Elle agit, et elle réfléchit après coup.

			– Oui, c’est vrai! Bon, alors à demain. Tu viendras me chercher?

			– Bien entendu. Bonne nuit, tata!

			
				
					1 «Va au diable» (expression bosniaque de forte contrariété).

				

				
					2 «Papa» 

				

			

		

	
		
			[23]2. Quand tout part à vau-l’eau on se noie… 

			Un an plus tard.

			Cet après-midi-là d’avril, le Tessin ne correspondait en rien à son cliché de Sonnenstube, de salon ensoleillé de la Suisse. Le lac Majeur osait même se donner des airs d’océan. Complice, une brume épaisse bouchait la vue et cachait les villages du versant sud ainsi que l’île de Brissago, pourtant si proche. L’alarme de navigation tournait à la vitesse maximale et signalait: «Danger!» A l’entrée du bourg d’Ascona, Naomi Oberson, les traits tirés par des nuits sans sommeil, pénétra dans le cimetière. Depuis la mort de son fils unique, une myriade de soucis la tourmentaient jour et nuit. Serrant un bouquet de roses blanches contre sa poitrine, indifférente à l’orage qui menaçait, elle s’approcha de la tombe. Un violent coup de tonnerre retentit juste au moment où elle posait les yeux sur le bloc de granit en forme de Cervin. La photo de son enfant, radieux, en appui sur ses bâtons de ski lui vrilla le cœur. Ce cliché l’avait capturé, pour l’éternité, au moment où il allait se lancer dans une descente vertigineuse.

			– Bonjour, mon chéri, tu me manques terriblement, murmura-t-elle la gorge serrée en déposant son bouquet sur la pierre tombale. 

			Des larmes perlèrent, vacillèrent un instant au bord de ses cils, avant de rouler sur ses joues. Sa pâleur donnait du relief aux taches de rousseur qui mouchetaient son visage fatigué. Longtemps, elle resta prostrée, plongée dans des souvenirs précieux, revoyant son fils encore enfant, heureux, lors d’anniversaires inoubliables fêtés avec ses copains. Puis, pendant [24]ses études universitaires, à Lausanne, où elle l’avait rejoint pour fêter ses 20 ans. Et encore tant d’autres merveilleux moments. Et dernièrement, le voyage qu’ils avaient effectué au Maroc pour ses 30 ans. C’était l’ultime périple mère-fils; son garçon venait de se fiancer avec Sandra. Combien de projets ils avaient en commun, les tourtereaux! Et puis… 

			La sonnerie de son portable l’obligea à se détourner de ses pensées. Elle grimaça en reconnaissant le numéro de son banquier.

			– Bonjour, madame Oberson. Je vous attends dans mon bureau demain à 16 heures pour parler de votre situation financière. 

			– D’accord, dit-elle en étouffant un soupir résigné.

			Elle replaça son smartphone au fond de la poche de son imperméable, alors que les premières gouttes de pluie l’investissaient.

			– Bonjour, Naomi. J’étais sûre de te trouver ici.

			Elle se retourna, surprise de l’arrivée d’une jeune fille aux formes très féminines, moulée dans un imperméable. L’ancienne fiancée de son fils déposa à son tour un bouquet de fleurs sur la tombe.

			– Bonjour, Sandra. C’est son anniversaire. Il aurait eu 33 ans.

			– L’âge du Christ.

			Les deux femmes échangèrent un sourire courageux. Son bouquet déposé, la plus jeune regarda autour d’elle, pressée de s’en aller tandis que l’orage éclatait, déversant des trombes d’eau.

			– Je te ramène. Tu es venue à pied? Je n’ai pas vu ta voiture.

			Naomi sourit tristement: 

			– Oui, bien volontiers. Je n’ai pas pris garde à la météo. Merci, Sandra.

			– Normal, entre amies, non?

			– Si tu le dis… Heureusement que je t’ai.

			Les deux femmes s’engagèrent côte à côte dans l’allée centrale du cimetière et rejoignirent le parking.

			[25]– Comment ça va?

			Naomi étouffa un soupir: 

			– Mal.

			– C’est à ce point dramatique?

			– Pire que ça.

			Sandra attendit d’être au volant de sa Mini pour reprendre la conversation avec sa passagère.

			– Pourquoi? Ton agence est pourtant bien connue et tu as plusieurs propriétés en vente, non? dit-elle en s’engageant sur la route qui rejoignait le bord du lac Majeur.

			– Je les ai encore. C’est bien là le problème. La conjoncture a changé. Plusieurs objets qui auraient pu rapporter une coquette commission sont restés invendus. C’est probablement de ma faute, si nous sommes à court de liquidités: ces derniers temps, j’étais seule et je n’ai probablement pas bougé autant qu’il aurait fallu. En plus, j’ai fait preuve d’imprudence en gardant le chantier Magnolia alors que Sacha venait de décéder.

			Naomi soupira à nouveau au souvenir des dernières décisions irréfléchies qu’elle avait prises pendant ces derniers mois si éprouvants. A la mort de son fils, elle s’était retrouvée avec de lourdes responsabilités. 

			– Tu es sûre de vraiment parvenir à terminer la construction de la résidence, sans Sacha?

			Sandra se gara devant son immeuble. 

			Préoccupée, la jeune femme se tourna vers son amie pour l’écouter répondre à sa question. Celle-ci secoua la tête, accablée: 

			– Il le faut. J’ai un urgent besoin de vendre au moins quelques appartements pour me procurer les liquidités nécessaires pour terminer la construction. Tant que la majeure partie des habitations de la résidence Magnolia ne seront pas vendues, nous dépendrons totalement des crédits de construction de la banque.

			– C’était le grand projet de Sacha, n’est-ce pas?

			– Oui, le projet sur lequel il travaillait d’arrache-pied. Il y a mis toutes ses capacités, toute son âme. Je me suis [26]démenée comme une folle ces deux dernières années, mais tout dépend des caprices de mon banquier. Demain il veut me voir pour faire le point. Il ne me reste plus qu’à espérer parvenir à lui arracher de quoi terminer la construction, gagner un peu de temps. Depuis le décès de Sacha, je suis seule pour louvoyer entre la banque, l’entrepreneur et tous les fournisseurs.

			– Tu n’arrêtes pas de courir. Regarde-toi: tu es à bout! Je te trouve très courageuse. Sacha aurait été fier de toi.

			– C’est mon métier. L’agence Plus est tout ce qui me reste, et le seul but de ma vie est de terminer le dernier projet de Sacha, dit Naomi avec force, en détachant la ceinture.

			– Je t’admire, tu sais?

			Naomi essuya ses larmes et sourit avec reconnaissance à la jeune femme qui restait, pour elle, la fiancée de son fils. Si plus de 20 ans les séparaient, le deuil les unissait. En fait, Sandra était devenue sa meilleure amie.

			Un instant plus tard, elles furent accueillies par Trash, le gros chien de berger que son fils avait ramené d’un chantier dont il était directeur. Ce chien errant, mi-doberman mi-berger belge, avait probablement été abandonné par ses maîtres. Attiré par l’odeur de la nourriture, il s’était habitué à venir mendier à la cantine du chantier. Il était devenu l’ombre fidèle de Sacha. L’hiver arrivant, le chantier fermait. Alors, sans hésiter une seconde, Sacha l’avait embarqué dans sa Jeep et l’avait ramené à Ascona, certain qu’il serait accueilli et bien soigné comme l’avait été Stella, la petite chatte birmane chocolat. Pour elle, il avait eu un coup de cœur deux ans plus tôt. Un client très satisfait de ses travaux la lui avait offerte. Là aussi, l’animal avait élu domicile chez Naomi. Bien que très jeune, Sacha était un architecte au talent déjà reconnu. Passionné par son métier et par les montagnes, il passait allègrement d’un chantier à l’autre et d’un sommet à l’autre. Jusqu’au terrible accident qui lui avait coûté la vie.

			– Passe-moi ton imperméable; je vais le suspendre afin qu’il sèche. Et enlève tes bottes, tu vas avoir mal aux pieds.

			[27]Obéissant à son amie, Sandra se débarrassa de ses vêtements mouillés, puis flatta le chien qui l’assaillait joyeusement. Naomi enleva ses bottines, chaussa des pantoufles et en tendit une autre paire à son amie.

			– Je vais nous préparer du thé pendant que tu vas enfiler quelque chose de sec, dit la jeune femme avec un regard prévenant. 

			Naomi lui lança un regard reconnaissant: 

			– Bonne idée, cela nous fera du bien. Je reviens dans une seconde.

			Restée seule dans l’entrée, Sandra se dirigea vers la cuisine. Tout le temps passé avec son fiancé et la mère de celui-ci dans cette maison l’amenait à s’y sentir chez elle. Et désormais, c’était sans lui! Elle sentit son cœur se serrer en voyant la table où ils avaient fêté leurs fiançailles. Les projets qu’ils avaient partagés… Il était mort moins d’un an plus tard. La date de leur mariage approchait, il y aurait eu tant à faire, à décider, et elle aurait voulu qu’il s’implique davantage dans les préparatifs. Elle ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir: il avait tellement insisté pour aller skier le week-end, préférant cela à sa compagnie.

			– Fais à ton idée, tout ce que tu décideras me conviendra! avait-il lancé, pressé d’être sur les pistes.

			Elle en était au choix du papier pour imprimer les invitations quand la nouvelle lui était arrivée par une mère anéantie par la douleur.

			– Sacha… Une avalanche… Viens vite, était-elle seulement parvenue à murmurer. 

			Ces quelques mots avaient suffi à détruire à tout jamais. ses rêves d’avenir Deux ans plus tard, elle n’avait toujours pas surmonté son deuil. Au fil du temps, ses liens avec la mère de son fiancé s’étaient renforcés, malgré le fossé générationnel. Toutes deux s’étaient isolées des autres. Ces autres qui murmuraient dans leurs dos et les regardaient avec pitié. Des amies de Sandra s’étaient mariées; elle avait toujours refusé de participer aux mariages: c’était trop dur. Comme Naomi, elle avait été trop secouée par le deuil pour avoir l’envie de socialiser.

			[28]La jeune femme avait posé un plateau avec deux tasses de thé et des biscuits sur la petite table du salon quand la mère de son ex-fiancé vint s’asseoir à côté d’elle sur le divan.

			Sandra ne put s’empêcher de la regarder avec admiration. A 52 ans, Naomi semblait n’en avoir que 40 à peine. Malgré le surmenage et le deuil qui l’avaient amaigrie et avaient laissé des traces sur son visage, elle était encore d’une beauté stupéfiante. Sa silhouette élancée et la profondeur de son regard attiraient l’attention, où qu’elle se trouve et quoi qu’elle porte. Sa chevelure rousse ondulée, mi-longue, encadrait joliment un visage doré, parsemé de taches de rousseurs, illuminé par de magnifiques, fascinants et très rares yeux couleur ambre. Des yeux de lionne.

			Sandra, quant à elle, se sentait plutôt quelconque avec ses yeux bruns, ses cheveux châtain clair et raides. Sa silhouette s’était épaissie depuis son deuil. N’ayant plus aucune raison de plaire à un homme, elle ne se privait pas de douceurs compensatoires. Contrairement à son amie qui oubliait de se nourrir, le stress et le chagrin la conduisaient à son réfrigérateur pour satisfaire des besoins qui n’avaient rien de nutritionnels. Heureusement que son emploi d’enseignante de gymnastique la tenait en mouvement pendant l’année scolaire. Avec Sacha, ils pratiquaient beaucoup de sport; c’était d’ailleurs comme cela qu’ils s’étaient rencontrés, pendant un jogging, sur un sentier de forêt. Désormais, Sandra avait levé le pied par manque de motivation. 

			La jeune femme indiqua les biscuits à son amie:

			– Ton frigo est si vide que tu pourrais le débrancher. Quand as-tu mangé pour la dernière fois?

			– Je ne sais plus… Hier soir, ou était-ce à midi? Je n’ai pas faim, mais sers-toi. Tu as besoin de manger, à ton âge.

			– Mange donc quelque chose, toi aussi. Sacco vuoto non sta in piedi3. Tu vas tomber malade, sinon. Regarde-toi!

			Naomi prit un biscuit pour lui faire plaisir. Elle en mordilla distraitement un angle avant de le partager entre la [29]petite chatte qui s’était installée sur ses genoux et le gros chien qui la couvait des yeux, assis sur son postérieur, la queue battant le sol.

			– Et toi? Comment vas-tu? Quels sont tes projets? demanda-t-elle en enveloppant sa jeune amie d’un regard attentif, tout en caressant tour à tour ses deux compagnons quadrupèdes.

			– Moi?

			Sandra piocha dans l’assiette et avala goulûment deux biscuits avant de répondre.

			– Je prévois de partir quelques jours fin juillet.

			– Et où comptes-tu aller?

			– En France, au festival de théâtre d’Avignon. Une collègue qui le fréquente chaque année m’en a tellement parlé qu’elle m’a donné envie de l’accompagner.

			– Ah bon? Ça doit être intéressant.

			– A ce qu’on m’en a dit, ça devrait l’être. Tu sais que je ne suis pas une fille branchée sur le culturel. Mais pourquoi pas?

			– Effectivement. Je te souhaite d’y rencontrer des gens intéressants. Qui sait? Peut-être que l’amour de ta vie t’attend dans un champ de lavande.

			Sandra avala une gorgée de thé en secouant la tête. Elle avait renoncé à connaître un autre homme. Personne n’arriverait jamais à la cheville de Sacha. Son sourire, son enthousiasme, sa joie de vivre étaient inimitables. Et puis, la douleur du deuil, encore si vive et si présente, l’empêchait de s’imaginer dans une relation amoureuse.

			– Et toi, quels sont tes projets?

			Les yeux couleur ambre se tournèrent vers Sandra.

			– Comment?

			– Oui, que vas-tu faire pour tes problèmes financiers?

			– Je n’en sais encore rien. J’ai rendez-vous avec mon banquier demain, mais en ce qui me concerne, je pense que je vais devoir vendre cet appartement.

			Sandra écarquilla les yeux, horrifiée: 

			– Ton agence va si mal que ça?

			[30]Sandra indiqua d’un geste le magnifique salon.

			– J’ai besoin d’argent. Je me suis endettée pour financer la construction de la résidence Magnolia. Pourquoi garder un si grand appartement? Un studio suffira. Pour Trash, Stella et moi, cela conviendra parfaitement. Le cas échéant, il me reste toujours le petit chalet au-dessus de Zermatt que j’ai hérité de Sacha. Je ne le vendrai jamais: Sacha y tenait trop!

			Sandra se souvenait bien du petit chalet valaisan de son fiancé, au milieu d’une forêt de mélèzes, où ils avaient passé plusieurs week-ends de neige ensemble. Elle le trouvait trop isolé, loin des restaurants, des boutiques. C’était juste convenable pour deux jours de ski. Sacha, en bon architecte, avait apporté quelques modifications mais cela restait quand même d’une rusticité qui frisait l’indigence. Le tout bénéficiait d’une vue splendide sur le Cervin, d’accord… mais quand même!

			– Si loin de tout! Mais de quoi vas-tu vivre? Tu n’es pas assez vieille, quand même, pour te retirer en ermite sur une montagne avec un chien et un chat. Et ton agence?

			– Je pourrai toujours prendre deux ou trois chèvres et fabriquer des petits fromages pour compléter mes fins de mois, répondit son amie avec un petit sourire. Sans charrier, nous formions une sacrée équipe, Sacha et moi. Sans lui, j’ai essayé, mais c’est trop dur… 

			Naomi éclata en sanglots, sa jeune amie lui enlaça les épaules. L’évocation du merveilleux Sacha ravivait la douleur. L’architecte génial, toujours souriant, plein d’entrain et de projets était comme un trait d’union entre elles. L’adorable casse-cou qui risquait sa vie en haute montagne, le sportif accompli, beau comme un dieu, qui aimait se lancer sur des pentes vertigineuses en hors-piste avait été emporté par une avalanche dans le massif du mont Blanc, le 10 février 2014. Deux années s’étaient écoulées depuis ce jour cruel où la neige s’était transformée en linceul pour envelopper le jeune homme. Le chagrin gommait toute notion du temps. Il semblait que Sacha habitait parmi les étoiles depuis hier seulement. Sandra n’avait toujours pas tourné la page, et Naomi [31]était tourmentée quasiment toutes les nuits par un cauchemar où son fils, enseveli sous la neige, l’appelait à l’aide: 

			– Maman, au secours!

			* * * 

			Le siège de la banque occupait un grand immeuble de plusieurs étages au centre de Locarno. L’orage de la veille avait lavé le ciel, et la journée était très chaude. Naomi sentait avec délice et volupté les rayons du soleil lui caresser la peau. Elle gara prudemment sa vieille BMW dans le parking souterrain proche du centre, puis, les sourcils froncés par la préoccupation, se dirigea à pas rapides vers l’édifice. Un appel de l’entrepreneur l’avait retardée.

			Le chantier était presque terminé. Néanmoins, malgré plusieurs visites promotionnelles et un grand investissement dans le marketing, aucune propriété n’avait encore été vendue. L’entrepreneur et les fournisseurs présentaient leurs factures intermédiaires qu’il fallait régler dans les temps. Naomi avait un besoin impérieux que la banque débloque une nouvelle tranche du crédit de construction. Elle n’avait donc pas intérêt à susciter la contrariété du banquier. De lui dépendait la survie non seulement du chantier, mais aussi de son agence immobilière, qu’elle avait hypothéquée pour offrir le terrain à son fils afin qu’il puisse réaliser son plus grand projet. Depuis le décès de Sacha, toute la responsabilité lui était retombée dessus.

			Avec un soupir, elle traversa le hall et, ignorant les guichets et l’ascenseur, gravit l’escalier jusqu’au dernier étage où elle fut reçue en habituée par la secrétaire de direction.

			– Bonjour, signora Oberson, murmura-t-elle.

			– Bonjour. J’ai rendez-vous avec monsieur Thommen. Désolée du retard… 

			– Il vous attend dans son bureau. Je vous accompagne?

			– Je connais le chemin.

			Naomi commençait à faire partie des habitués. Depuis que son fils était décédé, elle avait souvent rencontré le banquier. [32]Celui-ci avait toujours honoré les prêts qu’elle demandait afin de financer les travaux de la résidence. Comme pour tous les gros chantiers, il y avait un dépassement des coûts prévus, un bon 10%, qu’il fallait couvrir par le crédit de construction. La banque avait aussi réalisé de bonnes affaires, pendant de nombreuses années, grâce aux clients de son agence immobilière. La collaboration entre eux était bonne. C’est donc en toute confiance qu’elle affrontait cette rencontre.

			– Bonjour, madame Oberson, entrez donc. Je vous attendais.

			– Je suis désolée, un appel téléphonique m’a retardée.

			– Un thé? dit-il en l’invitant à prendre place dans un fauteuil.

			– Merci, bien volontiers. Il fait encore froid.

			– Oui, c’est le printemps. Dommage qu’hier, par contre… Quel sale temps! Mais il y aura une belle vendange, cet automne. Temporale d’aprile riempie il barile4, dit-on.

			– Oui… Enfin, bon, c’est ainsi.

			Elle s’assit, le dos droit, dans le fauteuil qu’il lui indiquait et le regarda leur verser une tasse de thé. Il ne la perdait pas de vue, lui non plus. Elle se retrouva sous un regard perçant, évaluateur, concupiscent et elle en fut préoccupée. Elle prit conscience que ce rendez-vous risquait de ne pas se limiter à des histoires de météo. Ne dit-on pas que les banquiers sont ceux qui prêtent un parapluie par beau temps, puis en réclament la restitution quand vient l’orage?

			Pour le reste, l’homme n’était pas désagréable à regarder: costaud mais pas obèse, classable dans le lot des «vieux beaux»; on pouvait même le trouver sympathique, si l’on n’avait pas besoin d’argent. Elle frissonna de peur.

			– Vous avez froid? s’enquit-il.

			Il lui tendit une tasse et s’installa près d’elle.

			– Où en étions-nous restés? Ah oui, la pluie d’hier. Merci d’être venue.

			– Merci de me recevoir!

			[33]Ils burent en silence une gorgée de thé, ne se quittant toujours pas des yeux.

			«Magnifique regard, unique…» murmura le banquier pour lui-même, avant de poser sa tasse sur la table basse avec un raclement de gorge.

			– Donc, nous voilà arrivés au moment décisif, chère madame. Depuis le début, j’ai eu affaire à vous. Et jusqu’ici, nous avons fait preuve de patience. Nous avons eu confiance dans vos capacités, bien entendu. Sinon… Quel dommage, ce deuil! 

			Le banquier fit un geste de la main. Naomi avala sa salive, préoccupée par ce «nous» qui ne présageait rien de bon: se cachait-il derrière sa banque pour justifier l’injustifiable? Cependant, elle ne baissa pas les yeux.

			– C’était il y a 26 mois, monsieur Thommen. Depuis, le chantier a pris de l’avance.

			– Effectivement, bien sûr. Mais il s’agit de grosses sommes d’argent. En bref, je vous trouve très sympathique et charmante, mais vous n’êtes pas architecte. Vous devez comprendre que cela ne suffit pas à rassurer totalement ma banque. A moins que vous n’ayez enfin réussi à vendre les logements. C’est le cas?

			Naomi rassembla son énergie afin de ne pas se laisser déstabiliser, de ne pas baisser les yeux.

			– J’ai des acheteurs intéressés qui viennent visiter le chantier.

			– Mais encore… 

			– Pas encore, non. Nous avons besoin d’un supplément de crédit pour terminer les finitions de l’appartement-témoin. Les autres seront terminés selon les désirs du client.

			– Combien? 

			Quand elle articula un chiffre, le banquier leva les sourcils, narquois: 

			– Seulement pour finir les travaux d’un seul logement?

			– En gros, oui.

			En fait, elle devait également renflouer son agence, poursuivre la construction de tous les immeubles et payer les [34]fournisseurs. L’idée étant de continuer le chantier et espérer qu’au moins une vente se réaliserait au plus vite. Par contre, elle n’avait pas l’intention de révéler que sa situation financière personnelle était engagée à ce point-là.

			– Madame Oberson… soupira le banquier.

			– Monsieur Thommen… 

			Il se pencha en avant et saisit une main de sa visiteuse. Du bout du pouce, il en explorait la paume. Le geste était sans équivoque.

			– Vous m’êtes très sympathique. Je dirais même que vous me plaisez vraiment. Je serais prêt à faire un effort, disons, personnel qui irait à l’encontre des intérêts de ma banque. Nous pourrions nous retrouver ce week-end pour en parler entre quatre yeux.

			L’intensité du regard de l’homme, son offre explicite et son culot libérèrent une dose d’adrénaline dans les veines de Naomi. Elle se leva d’un bond, libéra sa main et replaça d’un geste brusque le dossier du chantier dans son sac. L’attitude répréhensible de cet homme, marié et père de famille, la révulsait.

			– Monsieur Thommen, je ne vous demande pas un effort personnel mais juste une collaboration honnête et efficace. En outre, vous savez aussi bien que moi que la résidence Magnolia représente un magnifique investissement. Et puis, n’oubliez pas que votre épouse serait en droit de se poser des questions.

			Il se leva à son tour, la toisant d’un regard méprisant: 

			– Je dois m’être trompé. Je vous croyais assez sage pour reconnaître votre intérêt. N’avez-vous pas été une mère célibataire? Vous avez bien eu quelques aventures ici et là, selon la rumeur, non? Alors pourquoi pas avec moi?

			– What?! How dare you?5 

			Elle était si furieuse que sa langue maternelle avait repris le dessus.

			[35]– Madame, je vous avertis que ma banque n’a plus très envie d’investir dans cette résidence depuis le décès de l’architecte. C’est grâce à mon intervention qu’elle a fait preuve d’une patience et d’une confiance exceptionnelles dans vos capacités, disons, improvisées et tout à fait empiriques. Mais au vu du dépassement des coûts et de votre inaptitude à vendre le moindre logement, nous allons exiger le remboursement immédiat des crédits. Et, bien entendu, nous ne verserons plus un seul franc dans cette affaire. Nous nous reverrons au bureau des poursuites, pour la mise aux enchères de la résidence. A moins, bien entendu, reprit-il en l’enveloppant à nouveau d’un regard libidineux, que vous ne reconsidériez ma proposition concernant le prochain week-end. En tant qu’ami, je pourrais peut-être renouveler mon offre de vous dépanner personnellement. 

			L’estomac soulevé, le souffle coupé, Naomi vacilla mais trouva la force de sortir du bureau en gardant la tête haute. La rage causée par la souillure de sa réputation lui fournit l’énergie nécessaire pour arriver dans la rue le dos droit. Cependant, elle dut s’arrêter pour vomir dans un des deux pots de buis qui flanquaient l’entrée de la banque, sous le regard dégoûté des passants. Provisoirement soulagée, elle se rinça la bouche à la fontaine toute proche, puis s’affala sur un banc, sous l’œil intéressé des pigeons.

			Oh quel salaud! Que vais-je faire maintenant? Une indignation impuissante la secouait. Il est hors de question que je cède à ce chantage. Plutôt crever que me livrer à ce porc. A cause de ce diable, je me trouve dans une situation impossible! Comment vais-je faire pour annoncer aux créanciers que le chantier va fermer, faute de liquidités? Dois-je leur dévoiler que la solution se trouve au creux du lit de cette ordure répugnante?

			Naomi resta longtemps assise sur ce banc, retournant la situation dans tous les sens, à la recherche d’une solution. Son seul espoir était de trouver rapidement un nouveau prêteur de fonds. Mais aucune banque n’ouvrirait une ligne de crédit immédiate, en l’absence de garanties. Elle put le vérifier bien [36]vite en téléphonant aux établissements locaux. La réponse fut toujours la même: «Nous avons besoin de plusieurs mois d’enquête avant de décider. L’idéal serait de solliciter le financement de la fin des travaux auprès des acquéreurs.»

			Naomi passa une nuit blanche. Aucune solution ne lui venait à l’esprit. Elle mesurait l’ampleur du désastre. Avec un soupir résigné, la pauvre femme déjà bien éprouvée se prépara à aller chez son ami notaire. Raide, très pâle, les yeux cernés, ses boucles rousses serrées dans un chignon sévère, elle prit place en face de Tito Franchetti, homme bedonnant au caractère jovial. Elle avait de la sympathie pour lui, et c’était réciproque. Il lui lança un regard affectueux avant d’extirper une lettre d’une enveloppe provenant de la banque. Elle frémit d’horreur en découvrant que le banquier n’avait pas perdu de temps.

			– Bon, hem… En somme, les nouvelles ne sont pas très bonnes, commença-t-il en se raclant la gorge, visiblement embarrassé.

			Elle l’avait informé que la négociation avec Thommen s’était soldée par un échec. Il avait téléphoné personnellement à différentes structures afin de l’aider à trouver rapidement un autre prêteur de fonds. En vain. La mort de l’architecte Oberson avait entraîné une perte de crédibilité auprès des financiers. Une femme sans diplôme à la tête d’une entreprise était rarement reconnue, surtout par les machos.

			– La banque réclame le remboursement des crédits accordés jusqu’ici et refuse de continuer à investir le moindre franc dans l’entreprise, quelle que soit la destination des fonds.

			– J’ai honte, Tito. 

			Le notaire sursauta: 

			– Et de quoi, de grâce?

			– Si seulement Sacha avait été là… Depuis son décès, je ne vaux plus rien.

			– Sacha t’a laissée seule à un très mauvais moment. Tu as dû assumer de grosses responsabilités, rétorqua Franchetti avec un soupir.

			[37]Il se souvenait parfaitement de l’arrivée à Ascona de cette jeune Anglaise avec son enfant en bas âge. Personne ne la connaissait encore quand elle avait débarqué dans son bureau, 30 ans plus tôt. Elle désirait louer un espace situé dans un immeuble appartenant à l’un de ses clients, afin de le transformer en agence immobilière. Elle ne possédait ni bien ni économies, mais son air déterminé, sa pugnacité et son intelligence l’avaient conquis. Il avait immédiatement été convaincu qu’il misait sur le bon cheval. Il l’avait aidée à trouver les fonds nécessaires pour démarrer son entreprise. L’agence avait vite pris de l’ampleur grâce au travail acharné et aux belles capacités de Naomi. Au fil du temps, le notaire et sa famille étaient devenus des amis sincères et fidèles. Il éprouvait aussi une profonde affection pour Sacha, son fils. C’était un enfant adorable et aimant. Dès son plus jeune âge, il avait démontré un éveil et une intelligence extraordinaires. Sa propension à aller vers les autres et à les aider touchait son entourage. Et les années avaient passé… des années ou Naomi avait mené de front vie de famille et vie professionnelle, négligeant sa vie de femme.

			Son père, décédé depuis une bonne vingtaine d’années, avait été un grand architecte londonien. Lorsque sa fille lui avait annoncé sa grossesse, à 17 ans, les liens familiaux s’étaient délités. Le scandale était intolérable chez les Oberson. Naomi avait été obligée de partir pour se faire une nouvelle vie. Elle avait débarqué à Ascona, en Suisse, et, peu à peu, avait commencé à se construire une existence. Lors du sixième anniversaire de son fils, elle s’était réconciliée avec son père. Sacha avait ainsi eu le bonheur de connaître son grand-père au cours de vacances à Londres. C’était grâce à lui qu’était née sa passion pour l’architecture.

			Naomi secoua la tête, accablée. Le notaire croisa ses mains sur son bureau et poussa un profond soupir avant de reprendre la parole: 

			– Bon, maintenant, voyons ce qui va se passer du point de vue légal, à cause du désistement de la banque.

			– Je vais tout perdre, n’est-ce pas?

			[38]– Tu t’es fortement endettée pour investir dans le projet de Sacha, Naomi. Non seulement la résidence mais aussi ton appartement et l’agence ont été engagés comme capital propre.

			– Je ne suis de toute façon pas intéressée à rester dans cette maison, intervint-elle. Il faudrait seulement que je trouve un investisseur qui reprenne le crédit de la banque.

			– Oui, admettons. Mais pour l’agence?

			– L’agence? Pourquoi dis-tu ça?

			– Tu as un besoin urgent de liquidités, quoi qu’il arrive à la résidence. Et surtout, tu as besoin de prendre du recul. Regarde-toi: tu te tues au travail, au point d’être devenue l’ombre de toi-même.

			– Je vais aller mieux, Tito. Tu oublies que j’ai perdu mon fils? J’ai eu besoin de temps pour me remettre en selle; tout cela a provoqué des dégâts. Mais je ne pensais pas que Thommen en profiterait. Je lui faisais confiance. Quelle idiote!

			Le notaire baissa les yeux un instant, puis reprit d’une voix sourde: 

			– Tu sais que je te suis tout dévoué. Nous sommes amis de longue date. Tu me fais encore confiance, j’espère!

			– Oui, bien sûr.

			– Alors, écoute ce que j’ai à te proposer.

			Naomi croisa les bras sur sa poitrine et se renversa en arrière sur son fauteuil, les yeux braqués sur son ami: 

			– Vas-y, même si quelque chose me dit que je ne vais pas aimer ce que tu m’annonceras.

			– L’an passé, tu as reçu une offre d’une grosse organisation immobilière qui veut s’établir ici.

			– Et alors? Ce n’est ni la première ni la dernière. Mon agence a une bonne réputation.

			– Recontacte-les et accepte leur offre. Laisse-moi leur arracher une bonne liquidation qui te procurera de quoi recommencer ailleurs. Eponge tes dettes et repars à zéro, sans casseroles à traîner.

			– Mais, Tito, je ne peux pas abandonner le navire maintenant! Tout n’est pas encore perdu. On pourrait par exemple [39]s’allier avec un associé qui nous permettrait de terminer le chantier en partenariat. Je pensais à une entreprise aux épaules solides qui aimerait avoir une antenne en Suisse, ou à quelqu’un bien établi dans le milieu immobilier qui m’aiderait à vendre les appartements sur un marché plus étendu. Par exemple le marché russe. La résidence Magnolia pourrait être une excellente affaire pour eux… Et comme ça, j’aurais de quoi payer mes dettes et continuer avec l’agence.

			– Tu peux essayer: je t’aiderai. Mais tu sais comme moi que la situation est catastrophique. Jamais tu n’auras le temps de sauver la résidence et, quand la nouvelle se répandra que ton agence est en faillite pour dettes, tu n’auras droit qu’à des miettes. Sans parler des créanciers du chantier qui vont quitter le navire comme des rats. Et compte sur Thommen pour enfoncer le clou.

			Quand elle se retrouva dans la rue, Naomi se dirigea d’un pas lent, accablée, vers l’agence immobilière où elle avait passé 30 ans de sa vie. En arrivant, quand elle passa devant sa secrétaire, l’employée l’arrêta, le visage tendu par la préoccupation: 

			– Naomi, qu’est-ce qui se passe? J’ai entendu des bruits. C’est vrai que tu es au bord de la faillite? Le carreleur, l’électricien et l’installateur sanitaire ont appelé. Ils veulent savoir ce qui se passera avec leurs factures. Tu dois les rappeler.

			Elle sentit sa gorge se serrer: on y était déjà; les vautours s’approchaient… 

			– La situation est grave, c’est vrai, mais je suis à la recherche d’une solution, fit-elle avec une grimace désolée.

			– Oh! Je devrais aller me chercher un autre emploi? Tout ça à cause de cette fichue résidence… 

			Naomi avala cette couleuvre tout aussi dignement que les autres et passa devant la secrétaire pour rejoindre son bureau. Elle se sentit blessée et très déçue par ce nouveau coup, infligé par une personne qu’elle considérait comme étant de toute confiance.

			Elle se retrouva dans la petite pièce où elle recevait ses clients. Les photos des immeubles en vente décoraient les [40]murs. A la meilleure place, à côté des plans, un grand tableau, très réaliste, fait par ordinateur, représentait la résidence Magnolia terminée. Les six petits immeubles étaient enfouis dans un agréable jardin. Les balcons offraient une vue imprenable sur le lac et les montagnes. Ils étaient joliment meublés et quelques personnages de synthèse ainsi que des voitures garées devant les immeubles apportaient une touche encore plus réelle au tableau. Elle s’approcha, les yeux mouillés de larmes, pour examiner les plans d’origine, tous signés S. Oberson. Combien son fils avait été enthousiasmé par ce projet! Il y avait travaillé pendant des mois, parfois des nuits entières, afin d’atteindre la perfection. Elle avait peaufiné les détails après que Sacha avait terminé, mais, n’étant pas architecte diplômée, elle se gardait bien de s’en vanter. En songeant qu’elle risquait bien de ne jamais voir ce projet devenir réalité, elle se laissa tomber dans un fauteuil, le visage enfoui entre les mains.

			– Quel gâchis! Qu’ai-je bien pu faire pour mériter une chose pareille? Sacha, je suis tellement désolée! 

			L’arrivée de la secrétaire l’obligea à reprendre contenance.

			– Naomi? Un monsieur qui parle anglais demande des infos sur l’appartement à Brissago et voudrait faire une visite. Tu veux bien t’en occuper?

			Naomi accueillit le client et l’emmena visiter l’appartement. Ensuite, elle appela ses créanciers pour les supplier de lui faire confiance. N’avaient-ils pas fait de bonnes affaires avec elle jusque-là? Ne les avait-elle pas tous recommandés à ses clients de l’agence? Après l’avoir écouté s’épancher, ils n’avaient qu’une seule question à poser: «Pouvez-vous continuer à honorer nos factures sans le crédit de la banque?»

			Rentrée chez elle, elle s’affala sur son divan. Stella vint s’installer sur ses genoux. Elle caressa la petite chatte tout en regardant Trash qui s’était allongé près de là, les yeux levés sur elle.

			– Qu’allons-nous devenir tous les trois?

			Le lendemain, en entrant à l’agence, elle surprit son employée en train de parloter à voix basse dans son portable. [41]Elle rougit et s’empressa de raccrocher en voyant sa patronne arriver. Naomi l’enveloppa d’un regard soupçonneux: 

			– A qui parlais-tu?

			– Rien. Un appel personnel.

			– Montre-moi ça!

			Méfiante, Naomi lui arracha le portable des mains. Elle découvrit le numéro de Thommen comme dernier appel reçu et le plaça sous les yeux de son employée, cramoisie.

			– Qu’est-ce que c’est que ça? Tu fricotes avec Thommen?

			L’employée essaya de trouver des excuses, mais la vérité était si évidente qu’elle était difficile à cacher.

			– De toute façon, il m’a dit que bientôt il serait le patron ici. Il m’a promis de me confier l’agence à gérer, avoua-t-elle enfin en se redressant sur sa chaise.

			En voyant Naomi faire demi-tour, elle se redressa, alarmée.

			– Tu sors? 

			– J’ai besoin de prendre l’air, c’est devenu irrespirable ici.

			– Reste ici! Comment vais-je faire si tu me laisses seule?

			– Tu veux cette agence? Alors débrouille-toi. Je m’en fous!

			La secrétaire, préoccupée, tendit une main pour l’arrêter, mais elle franchit la porte sans regarder à gauche ni à droite. Sandra l’appela sur son portable alors qu’elle promenait Trash au bord du lac.

			– Figure-toi que ma collaboratrice est de mèche avec Thommen. Il lui a promis de lui procurer de quoi reprendre l’agence à son nom contre des infos sur ce que j’essaie de faire.

			– Voilà! Raison de plus pour tout laisser tomber et partir. Pourquoi t’obstiner à sauver ton entreprise?

			– Mais la résidence Magnolia était le grand projet de Sacha! Je ne peux pas laisser tout cela et partir.

			– Il l’a bien fait, lui! Quel besoin avait-il d’aller s’éclater sur cette montagne? cria Sandra avec colère.

			Naomi se figea, bouleversée. Ainsi, elle en voulait à son fiancé d’être mort?

			[42]– Sandra… commença-t-elle, la voix nouée par la compassion.

			– Laisse tomber, je sais que je débloque, répliqua son amie sur un ton las.

			– La vie te donnera d’autres chances. Ne te fige pas sur le passé, Sandra. Sacha ne l’aurait pas voulu. Il vivait intensément chaque instant, lui.

			– Oui, je sais. Malheureusement, c’est bien vrai, alors que toi, par contre, tu as sacrifié toute ta vie pour lui.

			Après un moment de silence, Naomi raccrocha d’un geste lent, accablée. Elle n’avait aucune envie de fuir les problèmes pour jouer à la victime. C’était à l’encontre de son tempérament combatif, de son sens des responsabilités. Et puis commencèrent à arriver des désistements de prestataires, qui, invoquant des excuses injustifiables, ne voulaient plus fournir quoi que ce soit sans paiement cash. Les carreleurs et les électriciens ne répondaient plus, les appareils sanitaires, tout à coup, n’étaient plus livrables dans les temps. Tout ce beau monde quittait le navire… 

			Un soir, ce fut au tour du patron de l’entreprise de construction d’appeler Naomi. C’était un homme intègre et, avec , on ne tournait pas autour du pot:

			– Qu’est-ce qui se passe avec la banque? Ma facture est revenue impayée, ce mois-ci. C’est bien parce que je vous connais, sinon j’aurais donné l’ordre d’abandonner le chantier sur-le-champ!

			– Monsieur Ferrari, je vais être sincère avec vous; je vous le dois parce que vous avez toujours été correct: la banque a coupé les crédits et prétend à un remboursement immédiat. Ça tombe si mal que je ne sais plus quoi faire.

			De furieuse, la voix de l’entrepreneur se teinta aussitôt de compréhension: 

			– Ah, ces satanées sangsues! L’autofinancement, il n’y a que ça! Moi aussi, j’ai des soucis avec ma banque. Un copain à moi s’est même suicidé tout dernièrement à cause de ça. Ses clients avaient de la peine à honorer leurs factures, mais lui, il devait payer ses ouvriers et ses factures rubis sur l’ongle. [43]Chaque mois, c’était la même histoire: toujours du retard. Si ces idiots de clients imaginaient seulement les acrobaties qu’ils nous font faire quand ils ne payent pas leurs factures dans les délais! En somme, pourquoi nous demandent-ils de les servir, s’ils n’ont pas les sous pour payer? Je connais un vitrier qui a pété les plombs; il a fait irruption chez un client pour reprendre, en opération commando, des panneaux en verre posés autour d’une piscine dans une villa super luxe. Mais mon ami, lui, sa banque le traitait de haut; il devait tous les mois supplier pour obtenir de quoi boucher les retards de paiement des clients, malgré les excellents résultats de l’entreprise. Et un beau soir, lui aussi, il a disjoncté. Il s’est jeté dans le lac avec sa voiture. Maintenant, la boîte a été reprise par les ouvriers. Et ça continue de bien marcher. Saleté de vautour, ce Thommen! Ah, j’aimerais pouvoir vous aider, en souvenir de votre fiston. Ça, c’était un bon p’tit gars et tout et tout, avec du talent, et comment! Il serait allé loin, s’il n’avait pas été un tel casse-cou! On n’a pas idée!

			L’entrepreneur Ferrari était de la vieille école. Il s’échauffait facilement, et ce n’était pas bon à son âge vénérable de 87 ans. Il était encore à la tête de la plus grosse entreprise de construction du canton et la gérait de main de maître. Sacha, Naomi et lui étaient aussi des amis de longue date, une amitié qui s’était construite et solidifiée de chantier en chantier. Sacha avait surnommé Ferrari «le chef» pour son tempérament invincible. 

			Naomi essaya de s’attirer le soutien du «chef».

			– Si au moins je trouvais un autre financement. Une grosse entreprise aux épaules solides, par exemple, qui pourrait reprendre le chantier avec nous en consortium, en nous laissant une toute petite partie, juste pour que Thommen ne gagne pas et que je puisse éponger mes dettes personnelles… 

			– Laissez-moi passer quelques appels. J’ai des contacts.

			– Oh, merci! Je vous en serais tellement reconnaissante! 

			Naomi en avait les larmes aux yeux. L’entrepreneur était un homme de terrain, pas de salon. Il se sentit embarrassé par ce déballage d’émotions.

			[44]– Oui, enfin, bon, attendez avant de me remercier: je ne promets rien. Et puis, n’oubliez pas que moi aussi, j’ai des intérêts en jeu dans cette histoire. C’est un paquet de fric, sinon je prendrais ça à mon compte! On ne va pas se laisser faire par ce salaud sans se battre! Et dire qu’il se disait votre ami… Il n’a même pas attendu pour retourner sa veste, celui-là!

			Naomi se confondit en remerciements.

			– Jolie comme vous êtes, on ne penserait jamais que vous êtes une sacrée bonne femme capable de suivre un chantier avec une telle maestria. Avec vous, jamais un problème: vous savez toujours que faire et que dire pour que tout marche comme sur des roulettes. Dans le milieu, c’est encore rare. Sur un autre chantier, en Suisse allemande, j’ai rencontré une cheffe de chantier ingénieure en génie civil qui est comme vous! C’est l’avenir… 

			– Retroussez vos manches, messieurs les machos!

			– Ouais… Bonne chance à vous aussi! Qu’est-ce que vous allez faire?

			– Je vais tout tenter pour résoudre ce problème avec la banque.

			– Je suis de votre avis. J’l’aimais bien votre fiston. C’était un grand! Mais quel casse-cou!

			– Merci. Mes salutations à votre épouse.

			– Je n’y manquerai pas. Elle va me mettre la pression pour que je vous aide quand elle saura ça.

			– J’y compte bien. Bonsoir, chef!
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			[45]3. Comment contrer la loi de Murphy?

			Quelques semaines passèrent. Un matin, Naomi se rendit à Locarno pour son heure de gymnastique hebdomadaire avec un petit groupe de femmes qui se rencontraient là toutes les semaines depuis des années. Elles se saluaient toujours cordialement, mais jamais elle n’aurait eu l’idée ni même l’envie de les rencontrer ailleurs. Après s’être bien démenée sous la supervision de leur monitrice, elle fut abordée par l’une d’elles, quelqu’un de son âge avec un gros problème de surpoids, qui l’arrêta pour lui montrer des photos de ses petits-enfants, puis de deux hommes qu’elle présenta comme «ses amours». Surprise, Naomi demanda des explications:

			– Tu n’es donc pas mariée?

			– Bien sûr que si.

			– Alors qui sont ces hommes?

			– Des amis très chers avec lesquels je m’amuse en faisant bien attention à ce que mon mari ne le sache pas. 

			Naomi frémit. Elle avait rêvé parfois de rencontrer l’amour fou, et bien des occasions s’étaient présentées. Elle était sortie plusieurs fois avec des hommes séduisants, avait flirté un brin. Il y en avait bien eu un qui avait su obtenir plus, quelques années auparavant: c’était un veuf qui ne recherchait pas un nouvel engagement à long terme, de surcroît avec une femme surmenée ayant un enfant à charge. Mais cela lui suffisait. Les années avaient passé, et son ami s’était éloigné, sans tragédie. Ce genre d’occasion ne s’était plus présenté, et elle s’en félicitait. Son fils lui suffisait… Elle ne cherchait rien d’autre que le bonheur de Sacha.

			A 17 ans, au cours d’une semaine de neige avec ses camarades de lycée, elle s’était laissé bien trop facilement [46]séduire par un bellâtre inconnu rencontré dans un bar. Poussée par ses camarades à se dépasser, elle avait bu de l’alcool pour la première fois de sa vie, au point de se laisser entraîner par ce garçon dont elle ne connaissait que le prénom, Max, jusqu’au chalet que ses parents louaient dans la station. Si elle avait agi avec une telle légèreté, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Quand elle s’était réveillée dans un lit inconnu avec un inconnu, elle avait vécu la pire humiliation de son existence. Le garçon, son aîné de quelques années, avait trop bu, lui aussi, le soir précédent et, en embarquant Naomi, il avait seulement eu envie de s’amuser. Mais le lendemain, une fois dégrisé, il avait craint de s’attirer la colère de ses parents pour avoir séduit une fille mineure encore vierge. Il avait donc fait sortir la jeune fille en douce du chalet avant l’aube. Trop perturbée, ingénue et honteuse pour avoir le bon sens de s’informer sur le nom de famille et l’adresse de Max, ou même de se procurer un numéro de téléphone, elle était retournée en catimini à l’hôtel. Elle s’était imaginé pouvoir tirer un trait sur cette monumentale bêtise, jusqu’au moment où elle avait dû se rendre à l’évidence: elle était tombée enceinte. 

			Quand, bien obligée, elle avait raconté, tête basse, à son père ce qui lui était arrivé, il s’était montré catastrophé: cela ne pouvait pas arriver à un pire moment pour ses affaires. Il n’avait jamais été très affectueux avec elle; depuis le décès de sa femme, il la gardait à distance. Elle ne manquait de rien matériellement, mais elle n’avait reçu aucun témoignage d’affection. Désormais, il ne pouvait accepter de voir les journaux à scandale publier que la fille de l’architecte appelé à restaurer une des résidences de la reine était enceinte à moins de 18 ans, parce qu’elle avait couché avec un garçon dont elle ne connaissait que le prénom. Refusant d’avorter, Naomi avait dû interrompre ses études et s’expatrier dans un foyer pour mères célibataires en Suisse jusqu’à la naissance de son fils. Ensuite, elle avait enchaîné les emplois à temps partiel dans des agences immobilières, jusqu’au jour où elle était arrivée à Ascona, d’où elle n’était plus repartie. 

			[47]Naomi rentra de la gym en réfléchissant aux années passées auprès de Sacha, seule par choix ou par destin. Ce qui aurait pu s’avérer une catastrophe, une vie bousillée par une maternité intempestive, s’était en fait révélé une forme de bonheur. Cela avait été de toutes belles années, alors que Sacha grandissait. C’était un enfant très affectueux, que tous aimaient. Elle n’avait jamais regretté son choix de sacrifier ses études d’architecture à son rôle de mère célibataire bataillant avec des fins de mois trop justes pour qu’elle parvienne à nouer les deux bouts. Mais elle avait gardé la tête haute, et sa situation s’était améliorée à force d’ingéniosité. Après une courte promenade avec Trash, elle alla se coucher et s’endormit comme une souche après avoir avalé un somnifère.

			Elle s’en voulait aussi de ne pas avoir compris plus tôt que l’amitié de Thommen n’était pas désintéressée. Elle avait bien remarqué ses regards et entendu quelques mots équivoques, mais elle avait évité d’y prêter grande importance, mettant cela sur le compte de la plaisanterie. En somme, le banquier était marié, père de famille, et elle-même ne se pensait pas irrésistible. L’avait-elle encouragé sans s’en apercevoir? Alors sa réaction, son retrait de crédit, était en partie justifiée. Raison de plus pour ne pas abandonner le navire sans avoir trouvé de solution. 

			Un soir, Naomi broyait du noir dans son salon, Stella sur les genoux et Trash allongé tout près d’elle, quand Sandra l’appela. Elle était enthousiasmée de son projet de vacances à Avignon, des représentations théâtrales auxquelles elle voulait assister avec ses deux amies. Mais quand elle termina son appel en lui proposant de l’accompagner, Naomi répéta qu’il n’était pas question pour elle de partir sans avoir d’abord résolu le gros problème que représentait le retrait de crédit de la banque.
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